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Deux monuments des premiers siècles de l'église
Ce ne sera pas une des moindres gloires du règne de Pie IX y que Vélan donné à V étude des arts et des lettres, par un gouvernement sans cesse en butte aux conspirations et aux attaques de tout genre, mais qui, au milieu mène des vicissitudes de la politique, conserve toujours la conscience de son immortalité. Il importe qu'on le sache, pendant que Rome fixe les regards du monde entier, en défendant, avec son propre droit , les principes qui font la sécurité des sociétés humaines , elle voit fleurir en ses murs ce que peut envier l'état le plus prospère, et, chose digne de remarque, en même temps qu'elle soutient seule le poids de cette guerre morale, elle se livre encore aux travaux de la paix.
La science des antiquités chrétiennes y est surtout en honneur , et n'a peut-être jamais brillé d'un plus vif éclat. Le goût en avait pris naissance au XV I.^ siècle. Dès lors, on s'était mis avec ardeur à rechercher les monuments primitifs de l'Église, et jusqu'aux moindres objets qui pouvaient révéler les usages de la vie religieuse et civile des chrétiens.
Les travaux de Bosio , de Bot tari et de Buonarnoti, pour ne citer que les plus célèbres, sont des œuvres classiques dans cette branche des connaissances humaines. Les écrivains venus ensuite durent marcher sur les traces de ces savants. Mais il leur fut impossible de connaître tout ce que les différentes collections de l'Europe recelaient de monuments chrétiens , et moins encore les trésors artistiques découverts de nos jours en Italie, en France, en Espagne, comme aussi en Afrique et en Orient. Héritiers des traditions de r ancienne école , et enrichis par tant de découvertes modernes , il est donc vrai de dire que les archéologues romsins possèdent aujourd'hui tous les éléments pour reconstituer l'histoire intime de VÉglise des catacombes et des basiliques.
Nous voulons appeler l'attention sur une œuvre qu'ont préparée de longues études et de savantes recherches. C'est un recueil général des peintures et des sculptmres de l'Église primitive, que le nom si connu de son auteur, le R. P. Raphaël Garrucci, de la Compagnie de Jésus , fera accueillir assurément avec faveur.
Il est indispensable à qui veut entreprendre une étude sérieuse et complète de la tradition, des dogmes et de l'histoire ecclésiastique , d'interroger les monuments de l'art sur les quels nos pères dans la foi ont écrit les preuves de leur croyance, et de la discipline en vigueur parmi eux. Car, si à l'infaillibilité de l'Église enseignante, répond l'infaillible soumission dans le corps de l'Église enseignée, qui
ne voit que le langage unanime de ces monuments, en Italie comme en Orient et en Afrique, doit annoncer l'adhésion du peuple fidèle à la foi, et devenir ainsi une preuvei incontestable de V antiquité et de runiversalité de nos dogmes ? En sorte que la connaissance des débris de ces âges de christianisme pur , laquelle autrefois était de luxe , pour ainsi parler , dans la science catholique, est devenue dans ce siècle positif, d'un puissant secours pour la réfutation de l'erreur et le triomphe de la vérité.
Mais comment l'apologiste pourra-t-il s'acquitter de ce devoir, si les monuments eux-mêmes sont dispersés dans un grand nombre de livres, et dans des pays éloignés ?. L'Italie et la France, par exemple, sont particulièrement riches en sarcophages chrétiens ; l'Espagne et l'Afrique en possèdent également qui sont peu connus, de manière que plus des deux tiers de ces marbres n'ont pas reçu encore les honneurs de la publicité. On en pourrait dire autant de bien d'autres classes d'objets aussi dignes d'intérêt. Il fallait donc un recueil cmnplet de tous les monuments qui peuvent, sous quelque rapport que ce soit, éclairer la critique historique: c'est ce que le R. P. Garrucci a essayé de former.
Déjà un volume sur les verres peints trouvés dans les cimetières ^ , avait paru dès l'année i838. Il eût formé la première partie de ce vaste travail , si l'autewr ne s'était vu arrêté par la belle publication du musée p&yen de La-
1 Yetri ornati di figure ecc. Roraa 1858.
trm 1, entreprise sur l'ordre de Sa Sainteté, et pour le compte de la Caisse des sacrés palais apostoliques.
Le P. Garrucci reprend aujourd'hui l'exécution de ce plan grandiose. Les peintures, les sculptures, les mosaïques, décoration des catacombes et des basiliques chrétiennes, les"^ verres peints , les monnaies portant des signes de christianisme, les pierres gravées, les ivoires, les bronzes , sur lesquels on surprend les mystères du symbolisme de ces âges de foi, les joyaux qu'ont portés nos pères, comme les instruments de torture qui ont déchiré les martyrs, tout cela est classé par le consciencieux archéologue, et expliqué avec une science digne du règne sous lequel il écrit.
Plus de trois cent cinquante planches contiendront toutes les oeuvres importantes que l'art ait produites durant les huit premiers siècles de l'Église. Quoique une partie de ces œuvres soit déjà connue par la publication , toutes les gravures du nouveau recueil seront exécutées, autant que possible, d'après les originaux mêmes. Un grand nombre de ces précieux dessins, représentant les monuments de la France, de l'Allemagne, de l'Espagne et du nord de l'Italie, sont dûs à la main si exercée d'un artiste que nous regrettons encore, le P. Arthur Martin.
Hâtons-nous cependant d'ajouter que le P. Garrucci n'a pas eu la prétention d'élever lui-même un monument à la gloire artistique des premiers siècles chrétiens. Il n'appar-
1 Monumenti del Museo Lateranense. Ronia 1861.
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tient qu'aux gouvernements d'enPreprendre ces splendides publications qui sont le triomphe de l'imprimerie et de la gravure. Pour lui , il a tenté une (Buvre d'un cm'actère plus scientifique, ce qui n'empêche point que les questions d'art y soient traitées dans tous leurs détails, et que les gravures y soient la fidèle expression du caractère et du style des monuments.
Comme un tel ouvrage s'adresse aux artistes et aux savants de tous les pays, il était utile de l'écrire dans la langue comprise de tous, dans la langue catholique, qui, à Rom£, est toujours la langue de la science. Comme il réunit les monuments des âges primitifs, il était juste de l'appeler corps ou recueil : Corpus picturarum et sculpturaram veterum Ecclesiae universae.
Nous avons déjà dit que cette collection compterait plus de trois cent cinquante planches in fol. réunies en un volume. Le texte formera deux autres volumes; les dissertations préliminaires sur l'art, sur le symbolisme, sur les divers systèmes d'interprétation, serviront de prolégomènes.
On ne peut douter que le corps de peintures et de sculptures chrétiennes ne reçoive le même accueil que les autres ouvrages de son célèbre auteur. Si ces derniers ont fait faire un grand pas à la science des antiquités et résoudre plus d'un problème archéologique, la nouvelle collection est destinée à avoir plus de retentissement encore , et une utilité plus incontestée, s'il est possible, surtout pour la défense de la vérité catholique.
Nom serions heureux d'en avoir fu donner dans ces quelques lignes une idée fidèle. Mais afin de mieux faire goûter Vintérêt qu'urne telle publication ne peut manquer d'inspirer, nous avons cru utile d'offrir aux lecteurs la traduction de deux dissertations du P. Garrucci. Dans la premère, à propos d'un crucifix tracé sur une muraille du palais des Césars, l'auteur discute sur la forme de la croix romsine et sur la manière probable dont le Sauveur a voulu endurer ce supplice. La seconde vous initiera aux mystères du sym^bolisme chrétien de l'âge des catacombes. L'une et l'autre d'ailleurs doivent trouver place dans le corps de son ouvrage ; bien qu'elles aient obtenu déjà les honneurs de l'impression et de la traduction, dans presque tous les pays de l'Europe.
UN CRUCIFIX DANS LE PALAIS DES CÉSARS
Oous l'angle occidental du Palatin, non loin de Tanlique église de Sainte-^Anastasie, Ton découvrit, il y a quelques années, deux des parois d* une chambre tou^e couverte de figures et d* inscriptions gravées au stylet. Les anciens se servaient de cet instrument pmir écrire sur des tablettes enduites d'une cire parfumée; parfois aussi, pour tracer, en se jouant, sur les murs et les colonnes de Imirs palais, des images et des sentences de tout genre. Pline nous rappelle ce âil. En parkuit des sources du Clitumnus , c(Misacrées à Jupiter : a Vous liriez, dit*il, de toutes parts, sur les colonnes et sur les parois de ces portiques, les louanges de ces ondes et de ce dieu l ». Les édifkes de Pompéi présentent un grand nombre d' inscriptions s^ffii)lables ; elles révëent de curieux détails de la vie intime des anciens, et permettent de discuter les origines des caractères cursifs et les règles qui doivent déterminer l'époque de ceite espèce d'écriture 2.
1 Leges multa multorum omnibus columnis , omnibus parîetibus inscripta quibus fons ille deusque cekbratur. Epist. 8, 1. YIIl.
2 Graffiti di Pompei - Inscriptions et gravures tracées au stylet recuillies et interprétées par Raphaël Garbdcci, de la Comp. de Jésus - Paris, Ben. du Prat, 7 cloître S.*-Benoît, 1856. Dans cet ouvrage, j'ai eu occasion de placer les inscriptions gravées au style dans la chambre voisine de celle que je dé-
Comme tant d'autres ruines , le palais des Césars recelait aussi de nombreuses inscriptions dictées par le caprice. Après avoir recueilli celles qui couvraient les parois de toute une salle, nous arrivâmes à trouver quelques paroles grecques , inscrites au somment d'un mur enseveli sous les décombres. Ce ftit là un précieux indice qui nous fit poursuivre nos recherches. Bientôt appamt le contour d'une tête d'animal sur un corps humain, dont les bras étaient étendus c-omme ceux des orantes dans les catacombes. La découverte paraissait avoir un haut intérêt ; aussi Mg.'' Milesi , Ministre des travaux publics 1 , nous aulorisa-t-il , avec sa bienveillance accoutumée, à faire enlever la terre et les débris qui encombraient cette chambre ^. Nous ne tardâmes point à contempler une image que ces ruines avaient conservée intacte à travers les siècles, et dont nous pûmes relever un calque fidèle.
Elle représente une croix , dont la forme est celle du Tau grec , surm(»ité d'une cheville qui porte une tablette. Un homme est attaché à cette croix , mais la tête de cette figure n'est point humaine, c'est celle du cheval ou plutôt de l'onagre. Le crucifié est revêtu de la tunique de dessous , que les anciens désignaient soùs le nom d'interula , et d'une autre tunique sans ceinture ; des bandes appelées crurales enveloppent la partie inférieure des jambes 3. À la gauche du spectateur, on voit un autre personnage, qui sous le même vêtement, semble converser avec la monstrueuse image, et élève vers elle sa mam gauche, dont les doigts sont séparés. A droite, au
cris maintenant. A cette époque, cette dernière était encore muette pour tous.
1 Aujourd'hui Cardinal.
2 Le 11 Novembre 1857.
3 II peut sembler à plus d'une lecteur que V homme en croix présente le dos au spectateur. En ce cas , les traits qui paraissent indiquer les crurales, seraient plutôt anatomiques et figureraient les jointures des jambes.
dessus de la croix , se lit la lettre ï ; et au dessous , Y inscription suivante :
AAESAMEN02 SEBETE ( sic, pour SEBETAI ) BEON , Alexamenos adore son Dieu.
Le stuc , dans le quel tout cela était tracé, fut prudemment détaché de sa paroi, et déposé au Collège Romain, dans la section chrétienne du Musée Kircher , si riche déjà en débris des âges primitifs 1.
1 La gravure que nous donnons est réduite à un tiers de l'original.
Quel sens faut-il attacher à celte étrange représentation? Assurément, les anciens n'avaient placé aucun dieu crucifié parmi les myriades de divinités, auxquelles ils offraient leur encens, et l'on ne frouve de semblables traditions dans l'empire romain, que parmi les impurs sectateurs des cultes asiatiques. Ce qui semble donc s' imposer tout d'abord à l'esprit , c'est qu'une main payenne , en dessinant cette image dérisoire, ait voulu blasphémer le mystère chrétien de la rédemption.
N' est-ce point là, en effet, ce qu'annoncent et la croix, et le crucifié, et r inscription surtout , dans laquelle les personnages sont si clairement indiqués? Ainsi, tout nous doit persuader que nous avons sous les yeux une ignoble parodie de notre religion, et que dans l'état actuel des connaissances archéologiques, il n'est pas d' autre signification à donner à cette figure. Une telle parodie ne serait pas d'ailleurs une chose bien inusitée , et elle répondrait parfaitement aux paroles de deux de nos plus célèbres apologistes , s' abaissant jusqu'à défendre les chrétiens d'une absurde et odieuse calomnie. » Vous avez rêvé , s' écrie TertuUien, qu' une tête d'âne est notre IMeu 1. » Et à son tour, Minucius Félix met (lains la bouche du payen Cécilius, ces mots adressés à Octave: « J'entends dire qu'une vile tête d' onagre , je ne sais par quelle inepte superstition , est l' objet sacré de leurs hommages 2. »
Les Gnostiques avaient jeté cette absurde calomnie à la tête des Hébreux , et ne manquèrent point de l'adresser encore aux Chrétiens , qu'ils savaient adorateurs du même Dieu , et en communion avec une grande partie de la nation juive. TertuUien en fait foi. Après
l^Somniastis caput asinium esse Deum nostrum, Apologet. C. XVI.
2 Audio eos [chrisUanos) turpissimae pectidis caput asini consecratum inepla nescio qua persuasîone venerari in Oct. C. IX, plus loin. Octave dit égalent: Audire te dicis caput asini rem nohisesse divinam, C. XXVIII.
avoir rapporté ï accusation, il nous en fait aussitôt trouver Y origine dans les écrits de Tacite 1 : « Nul tourment, raconte cet historien, n'épuisait autant les juife au désert que le manque d' eau. Déjà ce peuple se voyait sur le point de périr , lorsq'un troupeau d'cmagres, revenant des pâturages, se retira sur un rocher couvert d'une épaisse forêt. Inspiré, Moysele suivit, et trouva bientôt entre les herbes, des sources abondantes. C'est ainsi que T image de l'animal rév^lateur obtînt les honneurs du sanctuaire, et que l'on abandcmna le culte du bélier, comme pour faire honte à Jupiter Ammon 2. » Cette fable est rapportée aussi par Plntarque 3 et par l'histoiren Démocrite 4 ; mais , quelle qu'en soit l'origine S , il importe de constatar qu'elle se répandit en Afrkiue et à Rome, et qu'au temps de Tertullien et de Minucius Félix, l'on reprodiait aux Chrétiens et aux Juife de rendre à une tête d'àne sauvage les honneurs divins.
Ainsi nous entrevoyons déjà le sens mystérieux que peut avoir la monstrueuse image , présentant une double allusion au culte du cmcifix et à la prétendue divinité des Hébreux. Les GnostiqUes d'ailleurs, en commentant cette fable, assuraient que le Dieu de cette nation, le Sahaoth, n'était pas pfécisément une tête d'âne, mais une forme humaine terminée par une telle figure ^. Voilà pmtrêtre ce qui a guidé le style du payen; mais, de tout manière, l'igndMe parodie s' explique assez d' elle même , si son auteur a vcfulu marquer l'adoration d'un Dieu crucifié, sans oublier l'hidigne calomnie imputée au Christianisme.
1 Ad nation. 1. 1, c. XI.
2 Histor. lib. V, p. 6.
3 Tcv ovcv àvflKjpYjvavTa aùrot; inrpiv û^aro; Tijxuxjt. SympOS. \, IV.
4 Xpuoriv ovou xe^oXyiv içpoaexûvouv. Apud Sui(L 1, V, 'ïoû^aç.
5 Cf. BoccHART. Hierozoîc. c. 18, «rVossius De Idôlolat. III, c. 75.
6 "Avôpcdircv loTWTa cvou tLo^rn cx&vra. Apud S. Epiphoin. cofitrêi Gnos. hciêfes.
Les payens savaient que les Chrétiens adoraient un Dieu puni du dernier supplice sur le bois fatal de la croix 1, et dans un dialogue cité déjà, Octave ne le nie point; mais insinuant plutôt T union hypostatique de la nature humaine avec la nature divine, il s'empresse d'ajouter : a Vous seriez bien éloigné de la vérité, si vous pouviez croire que le culte chrétien a pour objet un malfaiteur ou m homme ordinaire 2. y^ Assurément, de ces paroles on ne saurait conclure que chez les chrétiens primitifs, F adoration s adressait indirectement à la cMx même, telle que F Église la propose aujourd'hui à notre amour; mais de nombreux témoignages établissent d'ailleurs ce fait d'une manière assez manifeste , pour qu'il n'y faille plus revenir. Une autre question, qu'on peut dire ancienne quoique toujours nouvelle, est plus digne d'attention : l'Église a-t-elle, dès les premiers siècles , mis le Crucifix entre les mains des fidèles , ou bien ce culte, ainsi que le prétendent les novateurs, est-il d'une invention plus récente?
Il exista, dès l'âge primitif de l'Église, concernant les objets commémôralifs des mystères, une maxime partout admise, une règle qui dirigeait la conduite des pasteui's : il taut aider l'infirme nature de r homme par des signes extérieurs et visibles, et ces signes doivent être honorés d' un culte relatif. Cette espèce de culte était tout autre chose qu'une idolâtrie. Les Chrétiens n'ont jamais imité le paganisme, qui offrait son encens à la pierre et aux métaux transformés par Fart, mais ils se sont contentés toujours de vénérer la croix et les images sacrées, en les baisant avec respect, en les pressant sur le coeur, en les exposant enfin aux regards de tous. Soutenir le contraire, serait fermer les yeux à la lumière, et méconaître une ve-
1 Hominem summo mpplicio punittm et cmcis ligna feralîa colunt Caeci apud MiNDC. Feug. c. IX.
2 Jhid.
rite clairement deinonti*ée par les témoignages des Pères, V enseignement de r ÉgKse et la tradition des siècles.
Cep^dant une telle maxime devait rencontrer bien des obstacles dans les habitudes comme dans les répugnances des peuples uouYellement conquis à la foi. Aussi TÉglise, en mère prudente, n'oubliaitelle pas de tempérer, selon les circonstances, Y usage des cérémonies et des symboles du culte, qui ne touchant pas à V essence des pratiques religieuses, n'avaient d'autre mission que de venir en sdde à l'esprit et au cœur. Et en effet, nous trouvons ça et là des indices plus ou moins sensibles de la diversité du culte extérieur dans les différentes églises. Origène, par exemple, conservait précieusement le canon , dans lequel le saint martyr Pamphile exhortait les fidèles à avoir toujours avec eux l'image du Christ l, etau commencement du V.® siècle, le pape Innocent 2 rappelait cette même recomandantion de Pamphile, pour la remettre en vigueur. Il est néanmoins probable que, dans le culte public, on offrait rarement à la vénération des fidèles l'image du sauveur lui-même attaché à la croix, et que ce point de discipline était laissé à la prudence des Évêques. L'illustre apôtre des Arméniens, saint Grégoire croyait que la vive représentation du mystère de la croix était propre à fah-e impression sur ce peuple , et établit le culte du crucifix dans les églises qu' il avait fondées. Les belles paroles que son disciple Agatange recuillit de sa bouche, sont digues d'être rapportées, d'autant que le patriarche Ni* céphore, dès le VII.® siècle, les a vengées d'avance de la critique du savant Père Stilting, qui voyait dans ce passage des Actes du saint, une interpolation du VIII * siècle 3 : « Dieu, dit le grand Évêque, a disposé que les nouveaux croyants, accoutumés jadis à vénérer le bois
1 Xeipo woiTfiTTfjv (mnXrjv tou àX7)6tvoi) 6eo5 xai SwT^po; "nium 'ÏTfiaoû Xpiarou.
2 Epist. XXVIII.
3 Acta SS. Vin Sept. pag. 296.
taillé, adorassent, au lieu d'abominables idoles, son imagé humaine étendue sur la croix t ». '
Quelque grande opinion que Y on ait de la valeur de V esprit humain, on ne peut méconnaître les bornes étroites dans lesquelles il se meut, surtout s'il s'agit de Texpression pratiqué de ses conceptions. L'Eglise, en ^seignant un culte tout spirituel et abstrait à une créature, qui, pour ses perceptions, Kslève de la matière, n'entend pas détruire r ess^ce de l' honune ni ses opérations naturelles , mais elle les ennoblit au contraire, en les dirigeant vers une fin sublime, celle d'honorer la Divinité. Les ouvrages de 1' ail en reçoivent une destination plus haute, et vénérant les images que ses mains ont taillées, la pensée del'honune, et avec elle, son adoration, s'élèvent sans effort jusqu'à Dieu.
Cette philosophie des images une fois admise, il n' est pas difftcile de croire que là même où le culte public du crucifix ne s' ét^t pas établi encore, l'Église avait coutume d'en proposer le culte privé à la.dévotion des fidèles, et qu' au lU.® siècle, cet usage se trouvait déjà universellement répandu. Si notre assertion était dénuée d'autre preuve , le crudfix gravé du Palatin témoignerait sail assez haut pour elle. Car comment expliquer, sans l' existence d' un type admis, cette parodie du Christ crucifié tout vêtu, alors que le supplice de la croix devait inspirer une tout autre idée, puisqu'à Borné» les patients étaient attachés tout nus à ce gibet? En réalité, les plus ancims crucifix que nous ccmnaissions, présentant tous cette tunique dépourvue de manches et appelée par les Grecs collobium 2. Il est vrai qu'il s'est rencontre aussi des crucifix nus, comme l'atteste saint Grégoire de Tours 3, mais ils devient* s' éloigner de la disposition
1 Antirretl. in SpiciL Solim. I, pag. 501. Cf. Sanlilog, Armen. XXX Sept. éd. Aucher.
2 Cf. loAN. Macar, Hagîoglypta, p. 10, 3. Paris 1856.
3 L. I. de gl. Martyr, c. XXUI.
commune ; el en voyant le Christ du Palatin couvert d' un vêtement de dessous et d'une tunique, Ton est forcé par T évidence, de reconnaître un type généralement reçu, et bien distinct, en ses traits caractéristiques, de Fimage d'un supplicié vulgaire.
Après ces observations, une critique prudente ne trouvera pas déraisonnables nos remarques sur le culte privé du crucifix, appuyées qu elles sont sur des témoignages importants et sur les règles suivies à toutes les époques par Y Église. Mais entrons dans un autre ordre de considérations importantes.
Alors que les savants discutaient la forme véritable de la croix romaine et la manière d' appliquer ce supplice. Juste Lipse et le Père • Grelser, pour ne pas parler des autres, amassaient d' ingénieuses et doctes conjectures, ne pouvant alléguer en faveur de leur sentiment, aucun témoignage a^sez authentique ni assez ancien. En présence du crucifix récemment exhumé dans le palais des Césars , qui n« comprend que la croix, munie d' une traverse où sont cloués séparé- • ment les pieds du patient, est au moins la forme communément en usage à Rome, et que l'arbitraire ne saurait plus changer désormais? En outre, cet insigne monument corrobore d'une manière singulière ^ l'opinion qui attribuait à la croix la figure du Tau grec, et en même
temps il justifie ceux qui soutenaient que cet instrument de mort ne pouvait manquer d'un appendice supérieur. Ainsi faudra - 1 - il concilier ces divergeances, et reconnaître à la croix la forme du T, qu' 00 surmontait du titre de condamnation , lequel était lui-même "attaché à une cheville, plantée dans la traverse horizontale l. La croix avait de plus une seconde traverse , moins importante que la première, et sur laquelle étaient cloués les pieds du condamné. Tout cela est en parfait accord avec l'ancienne tradition, qui n' avait jus-
1 Sur la gravure du Palatin, la position de celte cheville;, un peu écartée de la ligne de l'arbre perpendiculaire, est une preuve irrécusable et frappante de sa distinction essentielle d'avec la croix elle-même.
qu' ici pouf s'affirmer, que quelques crucifix non antérieurs au VII.' siècle, mais qui, depuis notre découverte, se voit représentée par un témoin bien authentique et presque contemporain.
Il semble donc que cette gravure ait vu le jour précisément afin de répondre, d une manière péremploire, à toutes les questions de la science; soit qu' on la considère, ainsi que nous le croyons, comme une caricature de l'image vénérée par Alexamenos (c'est le nom du chrétien placé au bas de la Croix), soit que son auteur payen ait voulu représenter simplement le supplice resené aux crimes capitaux, selon la manière pour ainsi dire officielle de Y appliquer, à Rome.
L' autorité d' un tel monument résulte sans doute de son antiquité. Nous l'avons attribué aux premières années du III.^ siècle de r Église ; il est temps d'en rapporter les raisons.
La construction du palais des Césars appartient à diverses époques. La demeure d'Auguste fut successivement agrandie par les empereurs, ainsi que l'attestent les ruines, aussi bien que les historiens. Il est moins facile de déterminer le constructeur de chacune de ces diflerentes parties, et quant à la chambre où nous sommes, nul témoignage historique ne vient nous en faire connaître l'architecte. Heureusement, la découverte de carreaux portant une marque de fabrique, supplée au silence des écrivains. Les débris du dallage de cette partie du palais révèlent clairement qu' Adrien est son auteur , de même que du côté de l' Orient, d'autres débris semblables avaient déjà fait reconnaître à Nibby l'œuvre du même prince 1. L'empreinte de ces carreaux de terre cuite porte les années 123 et 126. Je lis sur une de ces dalles qui affectait la forme triangulaire avant sa rupture :
PAETINO Eà i^RONLA MVINIC PAN rAGSVLP
1 Borna antica, P. II, p. 451.
Le contexte restitué est celui-ci: Paelino et Aproniano cos, M. Yinici Fantagathi Sulpidana, c' est-à-dire : Ex of^dna Sulpiciani M. Vinicii Fantagathi ^ .
La seconde empreinte a :
VEROIII AMBC PRLVSLM(
On y supplée aisément ce qui manque: Yero tertium, Ambibulo cas 2 (ex) praedns Lusi Modesti, Sur d'autres carreaux,. on avail déjà lu: C. Lusi Modesti; mais parmi ceux qui sont trouvés ici, un seul donne le nom des deux consuls Verus et Ambibulus , et encore le prénom Modestus du possesseur an praedium y est-il omis! Je ne m* arrête pas à un troisième fragment , qui porte : 'ESTERSC . CAi.PFAVC; c est-à-dire: MnESTERtS C . CALPetani FAVom, parcequ' il n' indique pas les noms des deux consuls.
Il est donc démontré que le crucifix gravé sur les murs de cette salle, n'est point antérieur au règne d'Adrien. Il n' est pas aussi facile* de déterminer la limite postérieure; mais nous indiquerons quelques circonstances, que V on jugera sans doute suffisantes pour ne la point reculer au delà des premières années du III.® siècle.
n est naturel d'aftribuer cette image à une époque où Tignoble calomnie, dont elle est l'expression, était jetée partout à la face des chrétiens, ^ous avons au II.® siècle de notre ère , des apologiste^ qui ne font aucune mention d'une si odieuse injure. Le premier qui s'en émeuve et qui se donne le soin de la contredire , est Tertullien ; et il faut croire que de son vivant, cette fable commençait à se répandre de toutes parts. A quelques années de là, une nouvelle
1 Année 123.
2 Année 126.
réfutation s'en retrouve dans Minucius Félix; mais, après lui, la trace ne larde pas à en disparaître dans les autres écrits apologétiques. iN'est-ce pas à dire que celle fausseté, qui soudain s' était trouvée sur toutes les lèvres payennes, en Afrique et à Rome, avait, comme toules^^ le croyances absurdes , épuisé bientôt sa vogue, el que dès lors, rien n'expliquerait une semblable parodie du culte chrétien , exécutée par quelque serviteur des Césars , sans doute sous Tinspiralion des préjugés de son temps ?
Un grand nombre de chrétiens devait résider à la cour de Septime Sévère , puisque Tertullien assure que ce prince alla jusqu'à confier à l'un d'eux, nommé Proculus et surnommé Torpacion , l'éducation du j^une Antonin 1. Ce dernier, devenu empereur sous le nom de Caracalla, se souvînt des adorateurs du Christ , c'est le même apologiste qui nous l'apprend 2. H est donc permis de conjecturer qu'à cette époque vivait le chrétien Alexamenos, loumé en dérision par un payen , sans doute son compagncm d'esclavage ou de milice, ou bien encore son co-afifranchi : 'AXeCai^evoç aé^srat Beov.
Rien dans le. monument du Palatin ne contredit cette opmion, ni la paléographie , qui trahit la même époque, tant à cause de l'usage simultané de l'E carré et del'E semicirculaire dans la même inscription , que par la forme générale des lettres ; ni moins encore l'orlographe , car oi> sait que le changem^t de l'Ai en E a plus d'un exemple à Rome , même sur les monuments grecs du règne d'Auguste 3. Enfin les autres inscriptions grecques de celte chambre, qui, sans préjudice pour notre thèse, pourraient être d'une au-
1 Nam et Proculum christianum qui Torpacion cognominabatur Euhodeae procuratorem, qui eum per oleum aliquando curaveral, requisivit et in palalio suo habuit mque ad mortem eim: quem Antoninus opliwe noverat, lac te ckristiano educatus. Ad Scapulam, C. lY.
2 Christianorum memor fuit. Ibid.
3 \. Franz. Elem. Epigr. Graecae, p. 250.
Ire temps, ne font naître aucune diflBcullé sérieuse , étant parfaitement semblables à celle dont nous nous occupons.
Il me reste à rapporter les inscriptions gravées au style et sur les parois de la chambre voisine de celle du cruciflx 1. Pour la paléographie , on n'y trouve nulle difierence. La première , en grec , porte le mot TOnoc. Le n semble plutôt une lettre initiale que numérale. Lés salles où ces mots sont inscrits , étaient garnies de bancs dans leur pourtour. Ce qui ne permet pas d'en douter, c'est que les peintures et les stucs qui en couvrent les parois, se terminent partout à la même distance du sol. Elles servaient probablement à recevoir, comme l'usage s'en est conservé de nos jours chez les grands seigneurs , lés gens qui venaient traîter de leurs affaires avec les officiers et les procureurs du j)alais ; elles étaient donc ouvertes aux esclaves aussi bien qu'aux affranchis de la maison impériale. J'attribuerais, de préférence, lés inscriptions, à ces derniers, et j'imagine que chacun traçait son nom audessus de la place qu'il avait coutume d'occuper, ou bien encore les sentences que lui dictait souvent un pur caprice.
Plus loin , se lit encore le nom ArPITillAC , pointillé dans le stuc. La singulière coutume de tracer des légendes au moyen de petits pomts , oflre une nouvel exemple dans une chambre voisine , où le même nom APPiniIAC est ainsi gravé en caractères lapidaires de très-forte dimension.
D'une inscription dessinfée au pinceau , on ne voit plus que les mots : HAY AAEA4>a)(v) CEPwTO. Ce même HAY est encore compris dans l'inscription suivante :
1 Comme nous l'avons déjà dit , les iûscriplions mises à jour dans une autre chambre proche de celle-cî, sont recpeillies dans \ Atlas des Graffiti de Pompei; pi. XXX, XXXI.
HAT
ONAYTi-C
ArABwN
ACKAHniOAOTO;
OCKYeHC
Je crois que les deux dernières lettres de la seconde ligne forment le monogramme HC, et je lis NAïTHC, mais le mur étant détruit en cet endroit, il se peut faire que le C final de ce mot ait péri. Le premier nom semble aussi manquer d' une finale : peut-être faut-il lire 'HSvXoç , H$6ç. .Ce personnage a d'ailleurs un surnom distinclif , le marinier , ô vauTiriÇi Enfin il est parlé d'un certain Agathon , 'A-^a^wv, et d'un Asclépiodote, dit le Scylhe, 'AçxXs^téSoxoç 6 SwiOtjç. Mais arrêtons-nous à une autre légende bien plus remarquable, inscrite, peut-être par hasard, dans le contour d un pied humain, qui^ terminé sous la cheville par une double ligne bien arrêtée , paraît représenter un pied votif.
BOrnAXHTOÏ BACIAEOC
Un peu audessUs, est dessiné uii autre pied , mais dans une proportion moindre et sans aucune lettre. Il semble donc que ce ^açiXeuç giouTcàTYjxoç, ignoré de l'histoire, ait offert ce signe votif. D'autre part, à cause de la relation qu'il y a entre ftornivriioq ou pouTiaTYj-w)? et le pied ( puisque la racine -TuaTéo) signifie marcher ou fouler) , il jest possible que ce mot ne soit pas un nom propre mais un appellatif , et en ce cas , reste à voir si le sens est épigrammalique ou autre. Quelques uns veulent lire PouTraxYjTYjç , composé jusqu'ici inconnu chez les écrivains grecs , et traduisent : celui qui niarche avec le
pied de bœuf; d' autres préfèrent pou^uatTQTo; , qa'ils interprètent par foulé aux pieds. Quant à.nous , nous n'essayerons pas de nous décider dans une question où tant d'éléments font défaut, et nous attendrons volontiers le sentiment des savants.
Après avoir découvert la gravure du cruoifix , nous trouvâmes encore dans un ambulacre V4)isin du même palais , un monogramme chrétien , qu'au prenâier aspect l' on pourrait croire postérieur au IIP siècle , et cpii ainsi démentirait en apparence la date que nous avons établie. Le style avait tracé dans la chaux les deux initiale réunies de Ir^aoOç Xptaxéç , V I et le X , et sur ce chiffre, une répétition du même monogramme, mais placée en travers, de façon à présenter douze rayons partant du même centre.
Assuréments, ces lettres entrelacées, dont le caractère chrétien ne • saurait être méconnu, pourraient à la rigueur avoir été gravées à une époque plus récente que l'image de la croix. Mais nous n'avons pas à recourir à un tel moyen de défense. Si en effet , Constantin rendit célèbre le monogramme ^ , qu'il fit briller sur le labarum , cet autre monogramme du Sauveur, le t , était déjà d'un usage ancien bien ayant le règne de ce prince. Plus d un monument Fatteste, et. pour n'en citer qu'un seul, la pierre sépulcrale de l'an 268, éditée par Boldelti 1, porte, gravé en traits profond, ce signe vénéré.
1 Cîmiteriy p. 80, n. 28. Cf. mon édition de VHagioglypta de F. Macarii, p. 163, note; et mes Vetri ornait etc. p. 92.
Nous ne laisserons pas non plus sans explicalion le chiffre isolé T, qui, creusé plus profondément que lout le reste, se trouve au coté droit du crucifix. Il est des lecteurs qui y verront la lettre initiale de quelque nom propre, que le caprice a oublié de compléter; et en eflfet, les exemples à Tftppui ne manqueraient ni à Pompéi, ni à Rome, ni même sur la paroi qui nous occupe, où est ti-acé déjà AX, première syllabe sans doute de XyjXe^ç , répété deux fois dans la chambre voisine, et NA , que Ton peut prendre pour le commencement de NASTA, écrit à peu de dislance. D'autres aimeront mieux se rappeler ce qu'écrit Béer 1 , qui, ayant remarqué ce signe au principe de toutes les inscriptions en langue et en caractères nabathéens et grecs, découvertes au Mont-Sinaï, jugea que ce devait être le chiffre des chrétiens de cette contrée, avant Tadoption du monogramme de Constantin et de la croix. Mais il est utile d'ajouter que la lettre T se retrouve encore sur beaucoup de marbres qui n'ont rien de commun avec le christianisme , et que, parlant, la signification demeure de plus en plus incertaine 2.
Tournons maintenant les regards vers Alexamenos , ce chrétien si cruellement tourné en dérision par son compagnon payen. Il porte une simple tunique : c'est le vêtement qui , avec le pallium , avait détrôné, dès le règne d'Auguste, lancienne toge romaine, et qui indignait si fort ce prince, l'orsqu'il s'écriait 3, en citant un, vers fameux de Virgile :
En Romanos rerum dominos genlemque togalam.
Or, que signifie ce geste expressif de la main ? Est-ce un colloque avec le Dieu crucifié? Mais, s'il faut tenir compte de la légende,
1 Stud. Asial. IIl, p. 15.
2 Cf, mes InscripHones veieres Reate quae exstant, Bruxelles, 1854. • 3 SoBT. in Aug. C. XL.
n'est-ce pas plutôt un acte d'adoration qu' Alexamenos devrait fane, et ses bi-as ne seraient-ils pas étendus alors , à l'exemple des orwnts dans les catacombes ? Contrairement à cet usage caractéristique, Tune de ces mains retombe sur le flanc, landisqu'il élève Faulre, en séparant les doigts. Satts vouloir attacher trop d'importance à une simple conjecture, nous soupçomions que ce geste indique Je moment où Tadorateur, selon la description de Minucius Félix 1, ayant pressé là main contre ses lèvres, la porte ver§ son dieu, comme pour lui envoyer un baiser 2. Ce mode d'adoralion était connu chez les anciens , même en Orient. « Ceux qui adorent le soleil , dit saint Jérôme, ont coutume de b^^iser la main, ce que Job proteste n'avoir jamais fait, lorsqu'il s'écrie S: « si j'ai porté la main à ma bouche « pour la baiser en l'honneur du soleil et de la lune, et si j'ai com-
« mis cette immense iniquité* 4 ». H est donc vraisemblable
que le payen, ignorant l'attitude solennelle des chrétiens pendant la prière, a représenté Alexamenos dans l'acte ordinaire de l'adoration, qu'il pouvait seul connaître.
Pour terminer cette étude par une conclusion qui lui donne un haut prix , faisons remarquer que la divinité de Jésus-Christ était un dogme si universellement admis et confessé par les chrétiens, avant l'hérésie d'Arius et le Concile de Nicée, que les payens même ne l'ignoraient point. Aux preuves innombrables qu'en rapportent les anciens apologistes et en général toute la tradition , on pourra désormais ajouter l'iùsigne monument du palais des Césars , sur lequel le Cruciflé est proclamé le Dieu des chrétiens. Nous avons de
1 Pressit labiis manum ori admovens, Oct. II.
2 C'est ce que les latins appelaient iactare hasium, a facie iactaremànm. Cf. JuvENAL, m, 106.
XXXI
4 Qui adorant solem deosculantuv manum suam. , . . elc. in Oseam, c. Xlli. Cf, Plin. 1. iXVIlI, c. XI. ApuK Metam. pag. 132.
plus tiré de ^ monument une confirmation de ce que 1 on savait sur la célèbre calomnie de la tête d'âne réputée Tobjet sacré de l'adoration des fidèles; nous avons acquis un témoignage authentique du culte relatif offert, dès le berceau de TÉglise, au crucifix ; nous avons enfin , par de claires inductions , déterminé la forme de la croix en usage dans Tempire romain, et la manière dont le Sauveur du monde a voulu sans doute souffrir ce supplice. Puisse Dieu raffermir et accroître en nos cœurs la foi. en cette religion divine, qui annonce Jésus crucifié, objet de scandale pour les juifs, de folie pour les gentils :
Judaeis quidem scandalum, genlibus autem slulliliam.
LE SYMBOLISME CHRÉTIEN
SUR UNE CORNALINE GRAVÉE DU ll.e SIÈCLE
Il est ail musée Kircher un bijou d'un haut prix , qui n'excitera pas moins d*admiration que le crucifix du palais des Césars. Je veux parler d une cornaline, qui, en un cadre restreint, présente à la fois six des symboles préférés dans le premier âge de l'Église, avec l'acrostiche ixerc gravé sur les bords.
Bien que Tartiste n'ait pas mené son travail jusqu' à son dernier terme, il a mis néanmoins tant d'habileté dans la taille de la pierre, tant de correction dans le dessin, une grâce si exquise dans les formes , qu'il est impossible de ne pas attribuer ce petit chef-d' œuvre au IL® siècle. Et en effet, il est à peine croyable que l'on pût son-^ ger à réunir tant de sujets différents sur une si étroite surface, à une autre époque que celle où le symbolisme qu'ils expriment, était mis en honneur par les écrits de Clément d'Alexandrie , de saint Irénée, de Minucius Félix et de Tertullien.
Mais a quoi fut destiné ce précieux joyau? Ne fut-il qu'un simple ornement, ou bien servit-il de cachet? Lès pierres dures destinées à sceller, lorsqu'elles sont munies d'une légende, sont facilement reconnaissables à la disposition des lettres. Ici, de quelque côté qu'on regarde le sujet, l'inscription ixeYC doit se lire en partie à rebours,
et par conséquent, elle ne décide aucunement la question. Quoiqu' il en soit, cette petite cornaline, ornée de figures aussi caractéristiques, pouvait être à la fois un signe de reconnaissance pour le chrétien qui s'en parait , et pour les missives qui en portaient l'empreinte. Touchante coutume de ces temps de foi et de fraternité, où les chrétiens avaient mérité les titres de Théophores et de Christophoves, et se plaisaient à marquer des signes mystérieux de leur croyance, les Vêtements , la vaisselle et tous les obiets d* un usage domestique; coutume admirable, et bien digne d'être remise aujourd'hui en honneur, et de remplacer la vogue imméritée des images mythologiques, vaines et souvent indécentes.
Voici r eî^plication des symboles gravés dans le champ de la pierre 1.
La première .figure qui s'offre a notre attention est l'ancre accompagnée de deux poissons. L'ancre, telle qu'on la trouve souvent sur les monuments chrétiens , ne diffère généralement de l'ancre commune, que par l'absence de cheville sous T anneau, ou de r anneau même. Et en ce dernier cas, la cheville est attachée un peu audessus de l' extrémité de la branche principale. On voit un exemple de cette dernière sur une pierre gravée, qui porte le nom
1 Le dessin que nous en donnons est six fois plus grand que l'original.
de Pdagius ( PELAGI ), et n'est pas postérieure aux trois premiers siècles, et une autre sur Tépilaphede Marittinius et Victorin l ; mais cet âge reculé ne nous avait pas montré encore une seule ancre qui se terminât en T, comme celle de notre cornaline. Ce petit monument, en confirmant la signification de foi , d'espérance, de fermeté , toujours attribuée â V ancre , vient donc prouver combien il est juste de placer cette figure parmi les symboles de la croix 2. Il nous dit encore, que si Tancre chrétienne se trouve si souvent renversée sur les peintures et les sculptures des catacombes, c' est précisément afin de rappeler plus prdmptement à T esprit des fidèles T instrument de notre salut 3. AinsHe mystère est dévoilé, et V ancre gravée àm$ la précieuse cornaline, signifie sans aucun doute la ferme espérance attachée a la croix. Il reste à coinpléter ce langage symbolique par l'explication des poissons. ^
Avant d'interpréter un groupe tel que celui-ci, Jl faut décider s'il forme une seule composition, ou bien s'il en imite seulement la disposition matérielle , devenu ainsi une réunion de sujets plutôt qu' une composition proprement dite, ou enfin s'il lui manque l'apparence du groupé même. Car le langage des figures symboliques est bien différent, selon qu'elles sont séparées ou réunies; et en ce dernier cas , l'une d'entre elles est dominante et détermine, la .signification des autres. Or il semble indubitable que le premier sujet ne présente point un assemblage fortuit de symboles , mais une véritable composition artistique, dans laquelle il faut démêler la figure
1 V. CosTADONi, // pesce corne simbolo ecc. tav. num. 3. Boldetti, Osser. p. 370 et 349.
2 V. Sevbrano, Roma soUerranea del Bosio p. 645, 646. éd. 1632. — Boldetti. Osserv. p. 339 — Lupi, Epist. S, Sev, p. 64 — Cf. De Rossi, De Christ, monum, ixeYN exhib. p. 17.
3 Y. Les exemples dans Boldetu Osserv. p. 477 — Maeangoni, Ac^o 5. . Victor, p. 107, p. 3. — Bosio, p. 89.
prmcipale. 11 est dans le système des hiéroglyphes , une sorte de composition, où un symbole tient lieu du signe caractéristique d'un autre syinbole, mais jusqu'^ici, elle semble avoir été inconnue aux artistes chrétiens de ces siècles reculés. Par conséquent, il faut s'en tenir aux règles admises, et se convaincre que Tancre est Y image principale, et que les poissons, qui, dans toutes les représentations analogues, paraissent nager autour d'elle, ne sont ici qu'accessoires. En sorte que cette figure représente le chrétien , ou , si elle est répétée, les chrétiens, qui, se pressant autour de l' ancre ferme et assurée, y trouvent une puissante consolation , par l'espérance de pénétrer un jour, à là suite du céleste précurseur, jusque dans le sanctuaire de Dieu l. C'est ainsi que parle T Apôtre, et en nommant l'ancre, il a en vue la croix.
Nous^ avons dit que les deux poissons symbolisent les fidèles, parceque ce nombre indique ordinairement la pluralitié ; il ne faut donc pas recourir ici à l' équilibre de la composition , pour rendre raison de cette circonstance , comme il arriverait dans le cas , où un seul poisson serait représenté entre deux ancres 2. Alors, en effet, tes deux ancres n'auraient pas de relation entre elles, et l'une servirait de pendant à l' autre ; de même qu' au milieu d- tme pierre sépulcrale, on rencontre parfois un agneau accompagné du monogramme ^, répété à chaque extrémité de fépitaphe 3. D'ailleurs, que le poisson près de l' ancre soit l'image, non du Christ , mais du chrétien , r on n' en peut plus douter, après avoir contemplé une ancre renversée en forme de croix , à laquelle est suspendu le poisson pris
1 Forlissimum soîatium hahemus qui confugimus ad tenendam proposîtam spem, quam sicut Ancobam hahemus animae tutam et firmam et incedentem usque ad interiora velaminîs, ubipraecursor pro nobis introîvitlems, Hebr. VI, 19, 20.
. 2 V. Marangoni AcL S, Victor, p. 107.
3 BoLDETTi, Op. cil. p. 107.
à 1' hameçon l. Or, le poisson pris de celte manière , représente, selon le langage unanime des saints Pères , la nature de Y homme ; *ce dernier monument proclamé donc , sans aucun mystère , que, par sa croix, le Christ a retiré Y humanité de la mer de cette vie, où elle allait périr. Cette idée se trouve exprimée d' une manière admirable sur une sculpture d'Aquilée: du côté ouvert du Sauveur, sort le fil de T hameçon, qui retient sa proie 2. S'il est donc vrai qu' il faille chercher toujours une explication qui convienne à tous les monuments d' une même classe , et du reste, s' il est impossible de reconnaître dans le poisson captif, la figure du Rédempteur , il n'y a rien de hasardé dans la signification que nous avons donnée à ce premier sujet. Et afin de confirmef cette interprétation par un nouvel exemple, nous rappellerons, sur le fameux titre sépulcral conservé au musée Kircher, Tancre entre deux poissons, avec Y inscription ixerc ZwNTwN , c'est-à-dire Jésus-Christ, Fils de Dieu, Sauveur des vivants ; ici les vivants ne sont autres que les poissons, tandisque l'idée de salut est naturellement attachée à l'ancre seule. En outre , personne n' ignore que les hommes, recevant la vie de la grâce dans les edm du baptême, sont, pour cette raison, comparés* au poisson, et même désignés par les saints Pères, sous les noms de pisces, pisciculi; sans nous arrêter davantage, il nous est donc permis de fixer notre attention sur le groupe suivant.
11 représente une croix en forme de T ; au pied , un agneau ; au sommet , une colombe avec la branche d' olivier. Jusqu' à ce jour, on n' a publié que deux pierres gravées portant la croix. La première, expliquée par Fortunalus Licetus 3, représente la croix commune, montrant la trace de trois clous, élevée sur une colline et accompa-
1 V. Marangoni, Op. cit. p 3.
2 Bertoli, Antiquità cTApuleia. V. p. 406. Cf. Mélanges d'Archéologie etc. 1, où celle singulière représentation est parfaitement expliquée.
3 Hierogl. seu antlqua schemata gomni. anul. p. 390, seqq.
gnée de deux poissons; la seconde, éditée par Costadini 1 , a une croix et deux poissons semblablement disposés. Ce sont deux exemples de la croix qu'on appelle imniissa, parceque la traverse est' placée un peu au dessous de Y extrémité supérieure de la branche verticale. Mais T étude consciencieuse de ces deux pierres gravées fait naître de forts soupçons sm* leur authenticité. D' une part, les poissons sont figurés sur une ligne horizontale et tournés tous les deux vers la droite, ce qui trahit une main moderne ; de Y autre, la croix est plantée sur un monticule, ce qui est sans exemple dans toute Tantiquité chrétienne ; enfin l'on n'y voit que trois seules marques, alors que, de l' aveu de Juste Lipse 2, saint Grégoire de Nasianze, et après lui Nonnus Panoplita, ont été les premiers à faire mention des trois clous S. Une sage critique ne saurait donc s'appuyer sur r autorité si mal établie de ces deux monuments.
Quant à la cornaline du musée Kircher, elle porte, sans aucun doute, l'image de la croix, et de la croix en forme de Tau. C'est
1 y. la Diss. citée dans la Raccolta del Calogerà, t. 41, p. 246, XII, 28.
2 De Cruce, I, c. IX.
. 3 BoRGiA ( De Ci'uce Vatic. p. 43 ) fait allusion au même passage de Nonnus; il est repris à tort par De Gorrieris [De Sessorianis reliqtdis etc. p. 167), qui interprète mal le quadriiugio vinculOy en y voyant quatre clous. Quant aux liens qui servaient à lier les condamnés sur la croix. V. J. Lipse. I, c. VIII. Sur la gemme de Bosio, donnée aussi par Paciaudi (Gpri symb. lett. III. p. 1S8) et plus exactement que par Beger. (Contempl. Geinmar. quarund. dactyliothecae Gorlaei, p. 32), la traverse placée sur le monagramme ^, peut aussi s'expliquer par la lettre T du monogramme décrit par saint Pau- Un, dans lequel se trouvent toutes les lettres, et non les seules XP. Nat. XI, V. 167. seqq.
Nunc eadem crux dissimili compacta paratu Eloquitur Dominum tamquam monogrammate Christum, Nam nota quae bis quinque notai etc.
V. DiONiGi Cryptae Vatic. 1828, tab
de celle sorte de croix que parlent Lucien, Terlullien, saint Isidore et saint Paulin, tous cités par Juste Lipse l . Saint Jérôme, il est vrai, fait quelque difficulté, puisqu' il affirme que, dans Vancien alphabet hébreu, alors usité chez les Samaritains, la lettre Tau avait la figure d'une croix 2. Or, F ancien alphabet auquel il fait allusion, est celui dont se servaient les Machàbées sur leurs monnaies, et qu' on retrouve encore sur celles de Barcocébas. La lettre Tau y est constamment exprimée par le X , ou f ; et \ on n* en peut douter après avoir lu un autre passage du saint docteur 3. Mais ce langage, non plus que celui de certains Pères , ne nous permet pas de déduire la forme de la croix sur laquelle le divin Rédempteur fut attaché, à moins toutefois que Ton ne prouve que ces écrivains, en cherchant le sens mystique des quatre parties de la croix , entendissent détermmer strictement la véritable forme de ce gibet. Le crucifix du palais des Césars nous a aidé à concilier ces divergeances , et à résoudre, non sans quelque probabilité, de semblables questions. Déjà le savent Père Cahier nous avait devancé 4, et voici que la cornaline, avec ses trois croix privées de leur appendice supérieur , vient donner une confirmation nouvelle à notre hypothèse.
On attache à Vagneau des significations diverses, selon les diverses manières de le représenter. Placé au pied de la croix, comme pour la porter, il figure Thumanité du Sauveur, la pâque immolée pour le salut du monde 5. Des passages remarquables des saints
1 De Cruce I, c. 8.
2 Antiquis Hebraeorum literis, quibus usque hodie Samaritae utuntur, exirema Tau cruels habet similitudinem. In Ezech. c. 9.
3 Ipsa species crucis quid est nisi forma quadriata mundi? Aves quando rolant ad aether formam crucis assumunt: homo natansper aquas vel orans forma crucis visitur. In Marc. c. 9.
4 Mélanges d^ Archéologie , etc, 1. 1, p. 223, seqq.
5 1 Cor. V, V. 7.
Pères , par exemple de saint Basile de Séleucie el de saint Ëusèbd d'Alexandrie , confirment cette interprétation 1. Nous nous contenterons de citer les belles paroles de saint Zenon: Voilà, dit-H en parlant du Christ, voilà l'agneau véritable, càren lui, le grand prêtre est uni, par un mystère d'amour, à sa victime même, et il a aujourd'hui divinisé l'humanité, en l'immolant 2. Au dessus de cette croix, la cornaline nous montre la colombe de Noé, avec le rameau d'olivier. Ici encore il faut remarquer que la colombe aura telle signification que lui prêtera la composition, dout elle fait partie. Portée sur les eaux , elle symbolisera l'Esprit de Dieu fécondant les (Hides de la création , et dans un sens dérivé, TEsprit-Saint vivificant les eaux du baptême ^ , afin que ces dernières, sanctifiées par cette opération divine, contractent elles-mêmes, comme s'exprime Tertullien, la vertu de sanctifier 4. Ce qui explique les sculptures du Sarcophage de Bassus, où un agneau baptise un agneau plus petit S , tamdisque la colombe, planant au dessus de ce groupe , répand de son bec l'eau ou Thuile de la sanctification et de l'illumination.
D'autre part, comme l'Esprit-Saint avait apparu sous cette figure, au dessus de Jésus , baptisé par saintrJéan , afin de le déclarer le Christ, l'oint du Seigneur, c'est-à-dire de manifesta sa nature divine, on commença bientôt à unir l'image de la colombe à celle de la croix. Et en effet, on trouve cette combinaison sur quelques lampes
1 V. Hagioglypta, p. 241.
2 Hic agnus perfectus, quia in ipso magnus ille Sacerdos pio mysterio ma victima inclusus hodie Deum reddidit hominem quem liia/vil, Serm. II, 55.
3 L'Ëminentissime Cardinal de Reisack possède un magnifique ivoire où ee sujet est représenté.
4 Spiritus de eoeli$ aquis superest samclificanB eas de semetipso , ut ila sanctificatae vim sanctificandi comhibanl. De Bapt. c. 4.
5 Cf, Macabh HagiogL p. 147, n. 4, et Cirm. »'Albx. dans MACiRio Crisoc«FALO in Luc, c. 9.
de bronze des Catacombes « publiées par Bosio t , et aussi sur trois autres lampes du musée Kircheir ; et un groupe semblable à celui de la cornaline décore un bronze chrétien édité et parfaitemente expliqué par le comte de Lasteyrie 2. Ainsi , de même que Y agneau joint à la croix exprime Thumanité de Jésus-Christ, de même la colombe doit marquer sa nature divine 3; et c'est là une considération qui n'a point échappé aux saints Pères 4. En outre, saint Cyrille de Jérusalem et saint Jérôme sont unanimes à assurer que la colombe de larche a été la figure de TEsprit divin, comme Noé a été cdle de Jésus Christ S. Il est donc manifeste que la colombe, alors même qu'elle porte le rameau d'olivier, peut symboliser TEsprit-Sainl, qui testifie au monde la nature divine du Sauveur; et c'est ainsi que ridée de rédemption et de paix {attachée à la croix n'est point exclue, mais devient secondaire dans notre interprétation, pour laisser toute l'importance au dogme de l'union hypostalique du Verbe avec la nature humaine, si clairement proclamé par le groupe.
Le troisième groupe , où paraît un navire , est dessiné avec une grâce merveilleuse pour des proportions si restreintes. Ou y distingue sans peine le double gouvernail , l' aplustre et le mât garni de sa vergue. Ce que l'on remarque tout d'abord, c'est que le graveur, artiste d'un mérite peu commun , n'a point voulu nous montrer un navire ordinaire, tel qu'on en voit si fréquemment sur les monuments antiques, mais une figure qui rappelle d'autant plus l'arche du déluge , qu'elle s'éloigne davantage des constructions navales de
1 Roma soUerranea p. 203.
2 Mém, des Antiq. de France, t. XXII, pi. V.
3 Y. Hagioglypt. p. 47, note. *
4 Per columham unctionem intelligit qui novit posl dilmium ramum oleae columbam ad arcam portasse, Depromissis el praedict. Dei, 111, 11.
5 Columba Spiritus Sancli ita ad Noe quasi ad Christum in lordane devolai. Hier, ad Océan. Cf. Cïrill. Hier. Catech. XVU, 1.
Rome. Ce nom Iraditionel de l'arche l est d'ailleurs trop caractéristique pour qu'il ne réponde pas à la forme qu'il désigne , et qui semble imitée de loin sur notre cornaline. Le mât et l'antenne sont joints de manière à présenter encore ici la croix. Rien ne trahit mieux Tintenlion de l'artiste, puisque le grand mât s'élève ordinairement au dessus de la vergue, y supportant le carchesium, espèce de hune, et se terminant parfois en pointe ornée d'une longue banderole 2. Il faut donc se rappeler cette comparaison qui prend son origine jusque dans les épitres du Prince des Apôtres 3 et se développe dans les écrits des saints Pères. L' Église y est assimilée à l'arche de Noé ^ , ou bien encore à un navire dont le mât et l'an- Icnne représentent la croix triomphante de Jésus Christ 5. Du bord de ce navire part le fil sauveur , qui ramène le poisson du fond de la mer ; et ce gracieux détail complète la représentation allégorique. En effet, Jésus-Christ est le pêcheur qui retira la nature humaine de l'abîme de ce siècle 6 ; il est encore svmbolisé dans ces rets mêmes , qui prennent les poissons , c'est-à-dire les hommes , dans la mer de ce monde "7.
Buonaruoti a publié un très-bel ivoire du Vatican, qui représente une barque avec son pilote au gouvernail , et trois pêcheurs , dont
1 Arca, Xâ(>vaÇ, /-tjîwToç.
2 S. Hyppolyte l'appelle uv.yapo;. V. ce que j'en dis dans l'Hagioglypl. pag. 237.
3 Ep. I, 20.
4 ll)id.
Y. Hagioglypt. p. 2j5G, 237. Cf. S. Ambr. Serm. LV de Cruce.
6 S. PnocL. Hom. I. in Nat, Dom. *
7 Relia dicitur quia per ipsum et in ipso de mari sa^uli diversa gentium mullitudo, sicut piscium , per aquam baptismalis in Ecclesia congregatur. 1. Phebad. de Fide Orthod, c, Arianos, C. VI.
lun retire dans ses filets un gros poisson 1. Comme saint Pierre est facilement reconnaissable sous les traits du pilote, il est manifeste que ses trois compagnons représentent les Apôtres, et que le navire , symbole ordinaire de TEglise , est ici la figure du Christ lui-même, le nom IHCVC, gravé sur ses flancs, ne laissant aucun doute à cet égard. Précieux rapprochement qui confirme la signification que nous avons attribuée au petit navire de notre cornaline. Si néanmoins, Ton aimait mieux voir en cette barque, Tûnage de r Église, nous ne ferions pas une mauvaise querelle, nous souvenant que rÉglise est sortie du flanc entrouvert du nouvel Adam, et que lorsqu'elle régénère et qu'elle sauve, c'est, au fond, son Divin Epoux qui agit lui-même par sa vertu toute-puissante.
Le dernier sujet qui nous reste à expliquer est celui du Bon Pasteuf portant la brebis, sur ses épaules. Quoique cette figure ne soit pas d' un travail aussi achevé que les autres, le consciencieux artiste lui a donné une attitude pleine de grâce, et n'a pas oublié la petite tunique appellée exomis, parcequ' elle laissait découverte l'une des deux épaules, vêtement ordinaire du Bon Pasteur sur les sculptures antiques. La ceinture ne fait pas non plus défaut, ni X^petasus, chapeau à larges bords bien connu dans la vie pastorale. Quant àTagneau, il se pourrait qu' il représentât mystérieusement l' humanité sainte du Sauveur. En effet, saint Basile de Séleucie met dans la bouche de Dieu le Père les paroles suivantes : Mon Fils unique livrera au gibet l' agneau qu' il porte ; et un peu plus loin : que l'agneau et la chair soient cloués à la croix 2. Eusèbe d'Alexandrie dit, dans Je même sens, que Jésus a immolé Tagneau, c'est-à-dire son propre
1 Medaglioni, p. 396. On ne voit que deux des pêcheurs sur la gravure de Bosio , parceque recrivain s'est contenté de publier la partie droite de cet ivoire.
2 V.IIagioglypt.ii, 241.
corps, pour notre salut 1. De celte manière, le quatrième et dernier groupe nous offrirait une nouvelle et claire allusion au mystère de la croix 2, non moins que les autres symboles, tels que Tancre et le navire, gravés sur le même champ.
Pour compléter cette courte explication, il nous faut dire quelques mots de l' acrostiche IXOYC. Bien que le thêta manque du trait qui le distingue de romicron> cela ne doit pas nous arrêter, cette oml^si(m étant très fréquente sur les monuments contemporains. Mms hâtons-nous de constater, que, si toutes les figures que nous avons Mudiées, et leur style même, nous rappellent le 11.*^ siècle (te Y ère chrétienne, la forme des caractères ne nous éloigne guèi*e de cette époque; d'ailleurs il est impossible de reculer beaucoup la date de ce monument, parceque dès le IV.® siècle, on ne trouverait plus une pierre gravée dô V importance de notre cornaline, qui ne contînt le monogramme célèbre formé des lettres X et P ( ^ ou f ).
Maiâ il est une observation qui donne un nouvel intérêt à ce précieux joyau. Nous ne pouvons croire que les lettres du mot IXOïC aient été semées dans le ctemp de la pierre par un pur caprice; tout au contraire , leur disposition semble prouver que Y artiste a voulu faire de ce nom sacré, la raison de T unité de son sujet, reliant par ce moyen les différents groupes entre eux , et leur donnant rh2»*monie, sans laquelle il n'est point de beauté dans les œuvres de r art. Voyez en effet avec quel goût et quelle entente il a distribué ces lettres si chères? L'I, initiale du saint nom de Jésus ('Ir^couç), qui veut dire Rédempteur , brille près de Y ancre cruciforme , in-
1 y. r Hagioglypt, ibid.
2 V, Paciaudi, Symb. litt. III, p. 136 segg. Où il est parlé des agneaux qui portent la croix sur répîïule ou sur la tête. Cf. Ciampini, Vet. Monim, pi. XXXVH, où se voit un agneau tiré d'une mosaïque de SaintrMaïc , à Rome, lequel a sur la tête une cro'x avec les lettres ATP, c'est-à-dire Aynus (qui) tollit peccata,
slrument de salul; le X, commencement de Christ (Xpiori;), qui signifie Y oint du Seigneur , est près de la croix au pied de laquelle est r agneau et sur laquelle se repose la colombe; les lettres OY, inséparables à cause de leur sens collectif, qui est Fils de Dieu (Oeou uToç) , sont voisines de T image du Bon Pasteur; enfin le C, qui veut dire Sauveur ( Cmiip ou Swx^p ) , paraît au haut du navire surmonté de la croix , arche véritable hors de laquelle' il n' y a point de salut.
Ainsi cette pierre gravée n' est que Y abrégé de tout un poëme, qui en quatre chants divers , célèbre la gloire et les bienfaits de Jésus, Christ ou Oint du Seigneur, Fils de Dieu et Sauveur des hommes. Nos lecteurs nom sauront gré, sans doute, d*avoir, à T occasion de cette cornaline , développé le système symbolique des premiers siècles chrétiens, et de les avoir reconduit, par la pensée, à ces âges, où rien ne pouvait plaire aux fidèles, qui ne portât un signe de Tunique objet de leur espérance et de leur amour.
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